
Zeitschrift: Schweizer Soldat : Monatszeitschrift für Armee und Kader mit FHD-
Zeitung

Herausgeber: Verlagsgenossenschaft Schweizer Soldat

Band: 11 (1935-1936)

Heft: 13

Artikel: Grève [Fortsetzung]

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-708983

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 16.03.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-708983
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


1936 LE SOLDAT SUISSE» 209

einem Anhang: Kriegstagebuch des Jagdgeschwaders I, mit
vier Faksimiles im Text und zwei Kartenskizzen. 1935. Verlag

Knorr & Hirt G. m. b. H., München. Geh. Rm. 3.60, geb.
Rm. 4.80.

Der letzte Kommandeur des Richthofen-Geschwaders,
Hermann Göring, heute preußischer Ministerpräsident und General
der Flieger, hat zu diesem Buch ein Vorwort geschrieben. Er
war zweifellos hierzu berechtigt. Denn er hat als junger Leutnant

und als Flieger bei dieser Truppe den höchsten deutschen
Orden, den preußischen Orden «Pour le mdrite», erhalten.
Flieger sein heißt, ein hervorragend qualifizierter Soldat sein.
Denn im Kampfe in der Luft ist der Tod nicht nur eine
Möglichkeit, sondern eine Wahrscheinlichkeit. Das Jagdgeschwader
Richthofen war eine Gruppe junger Männer, deren jüngster
19 Jahre alt war und schon den «Pour le merite » trug und
deren Kommandeur, vom Freund geliebt und vom Feind
geehrt, bei seinem Tode erst 25 Jahre alt war und 80 Luftsiege
hinter sich hatte. Dieses Jagdgeschwader Richthofen hat uns
ein Kriegstagebuch hinterlassen, das ein Heldengedicht ist,
trotz, oder vielmehr wegen seiner Nüchternheit und unpathetischen

Sachlichkeit. Oblt. Bodenschatz hat die Aufzeichnungen
in den dunkeln Tagen der Revolte der Meuterer und Drückeberger

im Jahre 1918 vor dem Verbrennen durch die
Kommunisten gerettet. Im Faksimile ist das Testament des ruhmreich

gefallenen Richthofen vom 10. März 1918 wiedergegeben:
«Sollte ich nicht zurückkommen, so soll Oblt. Reinhard die
Führung des Geschwaders übernehmen. »

Wie bei uns in der Schweiz, waren auch im alten
deutschen Heere die ersten Flieger fast allesamt Reiteroffiziere;
auch Richthofen starb als Rittmeister. (Unser Bider war ja
auch von Haus aus Kavallerist.)

Man liest diese Geschichte der 16 Kampfmonate des
berühmtesten Jagdgeschwaders des Weltkrieges wie einen
spannenden Roman. H. Z.

Gröve (Suite.)

II faut noter encore que cette semaine d'ecole de
cadres, pour courte qu'elle fut, permettait de faire cer-
taines observations: d'abord de prendre contact avec le
lieutenant, chef de section, puis avec nos camarades
chefs de groupes. Pour l'officier, nous fümes prompte-
ment fixes; c'etait un homme du Nord, montagnard
(voyez Sainte-Croix), et, de surcroit, carabinier; done
calme, mais tenace et energique; un chef, avec lequel
nous nous sentimes immediatement en Sympathie. Quant
aux sous-officiers, ils s'observent entre eux, oh! sans
malveillance, mais avec curiosite, tous font leur devoir
avec plaisir, je puis le dire; mais on cherche celui qui
fait plus que son devoir; il y en a un dans chaque
section, et toujours il se decouvre, parce qu'il «en met
trop », autrement dit qu'il fait du zele. Alors on est fixe:
on sait que celui-la a de l'ambition, qu'il veut devenir
officier, soit aspirer, comme on dit en langage militaire.
— 'C'est le droit de chacun, on ne saurait y trouver ä

redire; mais on aime voir se confirmer le pronostic, ce
qui ne manque jamais d'arriver ä la fin de la semaine,
lorsque le lieutenant designe des chefs de groupes: celui
auquel echoit le commandement du 1er, et qui devient ce
que l'on appelle le « guide de droite » de la section, est
immaiiiquablement un aspirant.

Cette fois-la, le caporal C..., comme nous l'avions
prevu, fut designe en qualite de guide de droite. Petit,
mais bien pris et räble, le cheveu rare, c'etait un bon
sous-officier et un bon camarade; des que sa designation
fut un fait accompli, il ne cacha plus ses aspirations,
c'est le cas de le dire. Ponctuel et irreprochable dans le
service, il n'echappait pas ä la regie, e'est-a-dire qu'il en
faisait trop. Mais par ailleurs, il avait une fagon si
franche et si bonasse ä la fois de declarer en montrant
son cote gauche: «II faut que ga pende! », exprimant
par Id son desir de porter l'epee plutot que la bai'onnette,
qu'on lui souhaitait sincerement cette satisfaction. II a

atteint, je crois, le grade de capitaine.
Puisque je presente ici ce camarade, je veux encore

dire que, des l'arrivee des recrues, son zele s'accentua,
et qu'ä la fin de la premiere semaine d'instruction, i!
etait devenu completement aphone. La voix lui revint
ensuite, mais ce qui etait comique etait de le voir
commander son groupe: comme il est de regle, la repartition
des hommes dans chaque section s'effectue par rang de
taille, de sorte que le premier groupe comprend les plus
grands; et, par hasard cette annee-la, ils exageraient:
tant Valaisans que Genevois et Vaudois, e'etaient des
geants qui se trouvaient sous les ordres de C... Lui,
par zele et non par mechancete, criait constamment et
ne laissait pas ä ses recrues un moment de repit; il au-
rait voulu leur parier dans la figure et leur crier dans
les oreilles! Mais, vu sa petite taille il n'y arrivait pas,
car meme en se haussant sur les pointes, il n'atteignait
pas l'epaule de ses hommes. On le voyait alors s'egosil-
ler sous le regard un peu dedaigneux de ses massifs sub-
ordonnes, qui, tout en obeissant, le consideraient avec
une pitie indulgente et amusee. Tout de meme il al-
lait un peu loin, et, dans une occasion bien choisie, les
hommes de C... le rendirent joliment quinaud, pour lui
montrer que le zele est de trop, et que le devoir suffit;
mais ce n'est pas le lieu de le raconter ici.

En attendant, l'instruction se poursuivait methodique-
ment, mais on ne s'eloignait guere de la caserne, les
terrains de manoeuvre etant impraticables ä cause du mau-
vais temps persistant; avant tout, beauooup de gymnas-
tique avec ou sans arme et aux engins, ecole du soldat
et de section, puis des theories en chambre faites par les
sous-officiers sur la construction, le demontage et remon-
tage du fusil, instruction tres precieuse parce que beauooup

de recrues n'ont encore jamais touche un fusil d'or-
donnance lorsqu'elles arrivent ä l'ecole. On n'etait pas
en retard sur le programme d'instruction, mais aucun
exercice de tir n'avait encore eu lieu ä la fin de la
premiere semaine.

La deuxieme s'annonga normalement; le mardi, qui
devait etre le 26 mars si ma memoire est fidele, un timide
rayon de soleil ayant lui, l'ordre du jour prescrivait pour
1'apres-midi un exercice au-dehors jusqu'ä 3 h. K, puis
rentree en caserne pour une theorie du chef de com-
pagnie.

Je commandais un maniement d'armes lorsque C
appele d'abord par le lieutenant, arriva au pas gymnas-
tique et me transmit cet ordre: « Rentree immediate en
chambre par groupes, puis attendre la suite; il n'y aura
pas de theorie.» Puis il ajouta ä voix basse: « II y a
,raffut' en ville; ne rien dire aux hommes.»

L'ordre execute, il etait environ 4 heures, on proceda
ä des travaux de proprete, puis ce fut la soupe ä 5 heures.

Des conciliabules entre sous-officiers, il ressortit
qu'une greve devait avoir eclate aux Fabriques de cho-
oolat d'Orbe, qu'elle s'etait etendue ä Vevey pour gagner
ensuite Lausanne, oü eile menagait de devenir generale.
C'est tout ce qu'on savait. La troupe, qui sentait dans
1'air quelque chose d'insolite, etait un peu febrile, mais
tres disciplinee. Apres la soupe, l'ordre fut donne en
chambre, par les sous-officiers, de se disposer ä l'appel
principal, qui aurait lieu ä 6 heures, par compagnies, dans
les vestibules, et en tenue de quartier. Allons, decrement

il y avait quelque chose, car ces mesures ne se
prennent qu'ä titre exceptionnel.

On le vit bien ä l'appel principal, oü il fut annonce
qu'en vue de certaines eventualites nous etions mis « de

piquet» et consignes en caserne, avec permission toute-
fois d'utiliser la cantine. Bien inattendu, cet ordre, mais
il n'y avait qu'ä obeir; on pouvait encore se distraire,
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boire son verre et faire sa partie; apres quoi, on verrait
bien.

Quant aux sous-officiers, les chefs de section les
reunirent discrctement pour les orienter: on se trouvait
bien en presence d'une greve qui, ä Lausanne, pourrait
provoquer des desordres; il fallait done s'attendre ä etre
alertes dans la nuit. Par consequent, ordre de preparer
les hommes ä cette eventualite et de leur faire tenir pret
l'equipement, avec les souliers de manoeuvre et la
capote au pied du lit. Une courte instruction fut done don-
nee aux recrues.dans ce sens, et, les preparatifs ter-
mines, liberte fut accordee de circuler en caserne et de

se rendre ä la cantine. Chez la troupe comme chez les
cadres, la soiree fut tres calme: peu de bruit et aucun
retardataire. Une dernicre inspection des chefs de cham-
bres apres l'appel, et, ä la sonnerie de l'extinction des
feux, ä 10 heures, chacun dormait.

*
Je fus eveille tout ä coup par une sensation

bizarre et plutöt brutale que j'ai reconstitute plus lard en
trois elements: une vive lumiere, un choc et un cri. Spcn-
tanement dresse sur mon seant, encore lourd de som-
meil, je glissai a bas du lit. C'est alors que je me trou-
vai en presence de notre chef de compagnie qui venait
d'allumer, de me poser la main sur l'epaule et de crier:
«Debout!» Immediatement, je repetai l'ordre ä pleine
voix: «Debout!» et chacun commenca ü s'habiller. Un
detail qui m'est toujours reste: notre commandant de

compagnie alarmait lui-meme ses sections; dams sa hate,
il n'etait vetu que de sa chemise et de son pantalon, et
je vois encore ses bretelles lui pendant en bas le dos!
Sans perdre de temps, il me donna l'ordre de faire faire
les lits et la chambre, puis de faire equiper les hommes
en tenue de campagne, avec capote, gaines ä cartouches
et sac ä pain; ensuite descendre au refectoire par
sections pour dejeuner. Je regardai ma montre: il etait exac-
tement 2 heures du matin.

La consigne s'executa rapidement et en silence;
chaque homme comprenait le serieux de la situation, et
que l'heure n'etait plus aux habituelles plaisanteries du
reveil.

11 etait un peu plus de 3 heures lorsque les com-
pagnies quitterent le refectoire, oü elles avaient apprecie
le chocolat bouillant dont elles s'etaient largement res-
taurees, en quoi elles firent bien, car on ne devait guere
manger ä sa faim dans cette longue journee qui com-
mencait.

Dans la cour de la caserne, oü ie bataillon se ras-
sembla en lignes de compagnies, ce fut une autre chanson.

Comme de coutume, il faisait mauvais temps; pas
de pluie, mais la bise cinglait, cette «bise noire » de

mars, si tenace; et il s'y ajoutait encore cette
recrudescence de froid qui precede l'aube; en bref, ce n'etait
pas gai. (A suivre.)

Apr&s les courses militaires de ski
ä Garmisch-Partenkirchen

Le mauvais classement obtenu par notre patrouille
militaire ä üarinisch a cause une grosse deception dans
les milieux sportifs et militaires suisses. Certes, l'on sa-
vait que la concurrence etait forte et que nos hommes
auraient de la peine ä reediter l'exploit de Chamonix,
mais de lä ä imaginer qu'ils ne se classeraient qu'au
septieme rang apres des nations qui nous sont nettement
inferieures dans la pratique du ski, il y avait un grand
pas que les plus sceptiques memes ne s'etaient avises
de franchir. Pourtant le resultat desastreux de Qarmisch

est lä pour prouver que nous avons encore beaucoup ä

apprendre si nous desirons que notre pays puisse aligner
dans les prochains jeux olympiques d'hiver des specia-
listes non seulement de la descente et du slalom, mais
encore du saut et surtout du fond.

L'inferiorite des skieurs suisses dans le fond lais-
serait-elle entendre que les qualites de notre race sont
inferieures aux qualites athletiques des autres races
europeennes? Certainement non, la valeur du muscle
suisse a ete demontree individuellement ou collective-
ment en bien des occasions et ce n'est pas de ce cote
qu'il faut chercher.

Nous sommes les premiers en descente, le concours
d'Innsbruck vient de le prouver indiscutablement, en slalom

nous suivons de tres pres l'Autriche si meme nous
ne la valons pas, en saut nous nous plaqons immediatement

apres les nordiques dont la Suprematie dans ce
domaine n'est mise en doute par personne, mais par
contre en fond nous sommes nettement surclasses non
seulement par les nordiques qui sont les meilleurs cou-
reurs du monde, mais encore par des nations qui ont
progresse alors que nous restions stationnaires. Un
exemple typique vient de nous en etre fourni par la
France qui a presente cette annee ä Garmisch des
skieurs militaires et civils de fond qui ont battu les
notres sans remission.

A quoi faut-il attribuer ce succcs des Franqais qui,
il y a quelques annees encore, ne figuraient que comme
novices dans les grandes competitions internationales
de ski, si ce n'est au fait qu'ils se sont mieux prepares
que nous et n'ont pas craint de faire appel aux services
d'entraineurs norvegiens ou suedois specialistes de la

course de fond?
Avec les hommes que nous possedons, dont les qualites

premieres sont l'endurance et le courage, nous de-
vrions etre ä meme de former des skieurs de fond ab-
solument remarquables. Nous sommes persuades qu'ä
Qarmisch nos patrouilleurs militaires et coureurs civils
de fond ont fourni de gigantesques efforts dont malheu-
reusement le resultat a ete fausse par un indeniable
manque de style. II ne suffit pas d'avoir un coeur bien
accroche et une bonne technique pour gagner un
concours de fond oü s'alignent les meilleurs skieurs suedois,
norvegiens et autres finlandais, il faut du style, ce style
coule qui limite l'effort et lui donne son rendement
maximum. Les nordiques, reconnaissons-le de bonne grace,
sont incontestablement les maitres de ce style de course
si particulier et eux seuls sont ä meme d'en iticulquer
les principes ä ceux qui ne les possedent point. Nous
sommes malheureusement de ceux-lä, avouons-le fran-
chement. Nous ne voyons alors qu'un remede ä cet etat
de choses, Iaissons de cote un amour-propre stupide et
prenons la leqon des maitres; engager quelques
nordiques pour la preparation de nos skieurs de fond, tant
civils que militaires, c'est le succes certain pour nos
couleurs ou tout au moins les places d'honneur dans les

prochaines competitions internationales.
La formation de notre patrouille militaire en vue

de Garmisch a, en son temps, cree pas mal d'incidents
dont la presse s'est emparee bien ä tort ä notre sens.
L'elimination du pit. Hauswirth au profit du It. Kaech
a peut-etre agi sur le moral de nos hommes, reste ä

savoir encore dans quel sens; mais il ne nous appartient
pas de critiquer la decision du colonel Luchsinger qui
lui seul pouvait juger en connaissance de cause lequel
de ces deux officiers devait rendre les meilleurs
services en qualite de chef de patrouille.
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